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pas! » Onnes'en dit pas davantagepour l'beure.
La dameajouta seulement

Vous êtes libre, mon enfant; ne craignez pa:
que je vous retienne malgré vous mais, si vous
m'aimez un peu, ne me quittezpas encore 1

Le eh&teMde Va)M<M<.

Le monsieur s'yorit d'une autre façon pourache-
ver de le séduire. Mlui procura tous les divertisse-

ments qu'on aime à son âge. Mauriceeut des cer-
ceaux, des toupies, des arcs et des flèches, des bal-

les, une escarpolette le tir au pistolet l'intéressa
vivement mais rien ne le charma plus qu'un petit
cheval,qu'il montait la moitié du jour. Ajoutez à
cela des friandises, des habitsélégants, enfin toutes
les recherches du luxe. Et puis Mauricevoyait qu'il
faisaitplaisir à deux personnes malheureuses, en se
laissant combler de faveurs. Déj& une certaine ai-
sance de manières avait remplacé chez lui la gau-
cherie. D avaitdes répliques agréables, des discours
naïfs et charmants; et il entendait toujours plus
souvent la dame direavec tendresse

C'est son image1 Dieul'& permis pour nous
consoler.

Les domestiques, voyant croître chaque jour la
faveur de M. Théodore, s'accoutumaientà le traitet
avec plus de déférence. H n'en abusait pas trop;
mais quel enfant, quel homme refuse longtemps
d'accepter les avantages d'une position brillante

qu'on s'attacheà lui faire ?M.Théodore s'accoutuma
bientôt à tenir son rang, et n'en plut que davantage
à la dame, qui le trouvait par là toujours plus sem-
blable à-son fils. Ainsile temps s'écoulait à prendre
du plaisir, àrecevoir et à donner des témoignages
d'auection. Le petit consolateurs'engageait si avant
dans ces nouveauxliens, qu'il en pensait moinssou-
vent, je ne dis pas à Dragon, mais à son père lui-
même. La prospérité le gâtait plus que n'avaient
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fait les accidentsde tout genre et les mauvaisoscom-

pagnies.
Cependant sa conscience le poursuivait marne

danale château de Varanes, et lui parlait assez
haut pour le troubler quelquefois « Tutrompes
tes bienfaiteurs tu oublies ton père; tu ne peux
vivre ainsi toujours, a

D avait la permission de se promener à cheval
dans le voisinage. Pendant une de ces excursions, il
vit un petit garçon assis au bord de la grand'route.
n paraissait fattgué. Maurice, qui se souvenait de
ses aventures passées, s'approcha de lui avec inté-
rêt, et lui demanda oùil allait.

Je vais faire mon tour de France, répondit-il
d'une voix un peu traînante.

Que portes-tu dans cette botte?
Dans cette boîte? Pardi, c'est la marmotte.
La marmotte Qu'est-ce que cela?f
Vous allez voir.

D la fit danser devant Maurice, qui voulut savoir
d'où il venait.

Pardi 1jeviens de mon pays, de la Savoie1
De la Savoie!t

A ce mot, le fils de Gerbin fut tellement ému,
qu'il eneut la parole coupée. Il reprit

Tu viens de la Savoie, et moi, j'y allais t
Vous, monsieurqu'iriez-vous faire dans ce

pauvre pays?t
Je ne suispas tant monsieurque tu crois. Dis-

moi, mon ami, par où as-tu passé pour venir jus-
qu'ici ?t

Eh! je suis venu tout devant moi. Je viens

d'Argentières, Chamouny, Sallenche, Magland,
Cluse, Bonneville. L'enfant nomma de suite tous
les lieux par où il avait passé. Maurice tira vite
de sa poche un joli portefeuille, que madame de
Varanes lui avait donné, et il écrivit, sous la dictée
du petit Savoyard, tous ces noms qu'il lui fit répé-
ter.
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Et tu vas courir tout seul le pays t dit-ilen-

suite avec conpassion.Tu as quitté ton père t
Je suis encoretrop jeune pour exercer son état.
Quel état?

Maçon. Monpère est maçon mon grand-père
était maçon, et je le serai comme eux, quand les
forces seront venues.

Où demeure-t-il ton père ?
Si vous me demandezoù est sa maison et sa

famille, c'est à Argentière, comme je vous rai dit;-9
mais, depuis six semaines, il est dans la ville qu'on
rebâtit, à Sallenche, vous savez, incendiée tout en-
tière il y a six mois.

SaUenche!1 onla rebâtit? Il y a donc bien des

maçons?1
Ils sont au moinsdeux mille. Oh je les ai vus

en passant. Les Savoyards ne suffisaientpas; on a
fait venir des ouvriers du dehors.

Chaquemot du petit garçonaugmentait la curio-
sité de Maurice.L'eniant ajouta:

n y a de braves gens parmi eux, et mon père
s'en est fait des amis. Comme il m'envoyait en

France, il y en a deux ou trois qui m'ont donné

quelques mo.s d'écrit pour chez eux, quand ça se
trouvait sur ma route.

–Montre-moi ces lettres, montre-les-moi, je te

prie. Peut-être y en a-t-il une de mon père 1
Votre père, un maçon?1
Oui, mon ami, comme le tien Je t'en prie,

montre-moi ces lettres 1
L'enfant lui tendit ces papiers, parmi lesquels

Maurice n'eut pas besoin de chercher longtemps.
Une des premièreslettres qu'il vit était adressée à
mademoiselle Justine Gerbin, la défunte cousine.
Et l'écriture M~irice la reconnut bientôt. Les
mains lui tremblaient, ses yeux se remplirent de

tarmtJ, Après quelques explications, données avec
désordre, tl eut la permissiond'ouvrir la lettre, et il
en trouva dedans une autM pour lui. Alors ses
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pleurs coulèrent avec tant d'abondance que le pa.
pier en fut tout trempé. Maurice, un peu remis,
parvint &lire. C'était une bienveillanterecomman-
dation en faveur du petit Savoyard, et des témoi-

gnages de tendresse, de sages conseils, comme un
bon père sait en adresser à l'enfant qu'il croit tou-

jours un bon fils.
Malheureuxque je suis s'écria-t-il, j'ai pu

l'oublier 1

Alors, saisi de douleur et de remords, il n'a plus
qu'une pensée,courir a Sàllenche,se jeter auxpieds
de son père et lui demander pardon. Maiscombien
de jours va-t-il rester en chemin?

Pas b-:aucoup,puisque vous avezun cheval.
B n'est pas à moi.
C'est dommage, en trois jours vous y seriez.

Quelletentationpour MauriceH sait maintenant
où est son père; il connaît sa route pour aller jus-
qu'à lui il est à cheval 1 Nousl'avonsvu trop iai-
Mejusqu'ici pour nous étonner qu'il cède encore.
«Je reviendrai bientôt, se disait-il; je rendrai le
cheval je m'excuserai auprès de M. et madame de,
Varanes. Si je vais leur demander la permission de

partir, ils ne me la donneront pas. Cette pensée
et la honte de leur avouer un mensonge lm firent
commettre une faute de plus. Il partit donc, après
avoir fait promettre au petit Savoyard de le visiter
à son retour. Il voulait le forcer de partager avec
lui sa bourse, que la généreuse dame tenait bien

garnie. L'enfant refusa, il dit
J'ai de quoi vivre avec la marmotte, et j'es-

père bien rapporter de l'argent chez nous.

Maorieeà cheval. `

Les deux enfantsse séparèrent, après s'être em-
brassés. Mauriceretourna quelquefois la tête avec
un sentiment de pitié car le piéton est naturelle-
ment un objet de compassion pour le cavalier.
Pauvre Mauricesi tu avais su ce qui devait t'arri-




